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À nos enfants, pour qui notre amour est éternel…
Prologue
EVERLY
— Tu dois laisser la douleur t’envahir. Il faut que tu la ressentes pour la maîtriser, Everly.
— Je ne vais pas y arriver…
Ma voix est affaiblie, presque morte. Comme mon âme d’ailleurs.
— Tu n’as pas le choix ! prononce-t-il pour me faire réagir.
La sueur dégouline de mon front. Je serre les dents tellement fort que mes mâchoires semblent cimentées l’une à l’autre. Jamais encore je n’ai ressenti pareille souffrance.
Tu mens, Everly. Tu as connu une des pires tortures quand ils…
Violemment, j’évacue tout l’air de mes poumons et me concentre sur ce que je m’apprête à faire. Quand je sens la vague prendre une ampleur phénoménale et mon ventre s’écarteler, je pousse de toutes mes forces. Mes mains agrippent les barreaux du lit, mon corps se contracte sous la puissance de l’action. Des étoiles noires brillent devant mes yeux, mes oreilles bourdonnent sous la violence de la poussée. Je n’ai qu’une envie, que cela finisse.
— Reprends ton souffle, Everly.
Le ton du docteur Montgomery est rassurant, il semble maîtriser la situation. Enfant, il m’a toujours apporté ce sentiment de sécurité. Et Dieu seul sait à quel point je me sens en danger depuis ces nuits… L’air s’infiltre de nouveau dans mes poumons et la contraction s’éloigne, emportant avec elle un peu de ma force, celle qui m’a permis de rester en vie. Ma langue est pâteuse et mes lèvres sont desséchées. Voilà plusieurs heures que je n’ai rien pu avaler. Je m’écroule sur le matelas et l’infirmière pose un gant humide sur mon front brûlant. Je prends le luxe de fermer les paupières quelques instants, savourant un court moment de répit. Immanquablement, je les ouvre de nouveau en sentant une énième vague monter.
— Si tu ne le sors pas rapidement, je vais devoir intervenir, Everly !
Son intonation se fait plus vive.
Soudain, la panique s’empare de mon être. Ma vision rétrécit et le sang tambourine à mes tempes. Jamais plus je ne veux être dans cet état d’anesthésie, ce moment d’impuissance où je peux tout ressentir, mais ne rien dire. Ne pas pouvoir esquisser le moindre geste, ne pas pouvoir hurler, juste assister à ma propre déchéance.
Je rassemble mes dernières forces et approfondis mes poussées. Au bout de la troisième, un poids presque irréel semble traverser mes organes. La violence de l’expulsion est à la fois une délivrance et une souffrance.
— Je vois sa tête, Everly ! Ne pousse plus !
Un nuage épais m’enveloppe. Perdue, sonnée, aveuglée par les néons de la salle d’accouchement, j’entends, avant de le voir, le petit cri de mon fils. Et puis… le docteur pose sur moi ce bébé minuscule, qui ne dit plus rien et qui me contemple de ses prunelles marron. Le choc est violent. Je n’étais pas préparée à ça. Une larme coule sur ma joue, laissant un sillon humide. Je ne peux détacher mon regard du sien. Un lien d’une puissance renversante se tisse immédiatement entre lui et moi. J’oublie tout. Les circonstances de ma grossesse, ma famille qui me cache, la honte qui m’habite et la souffrance quotidienne. Je ne suis plus Everly l’adolescente de dix-sept ans, je suis devenue Everly la maman…
En donnant naissance à mon enfant, je réalise que je renais. Comme si plus rien n’avait d’importance. C’est à partir de cet instant que commence ma seconde existence.
— Comment veux-tu l’appeler ?
La voix de mon médecin de famille me tire de mes pensées.
Je n’ai pas trouvé de prénom. Comment appeler quelque chose que vous ne connaissez pas encore… Et surtout, je n’aurais pas imaginé à quel point je puisse ressentir autant d’amour pour ce bébé. Du bout des doigts, je caresse sa main. Ses cheveux bruns sont collés à son crâne, il est couvert d’un liquide gluant et son épiderme est marbré. Mais jamais encore je n’ai vu une pureté pareille ni un visage si parfait. Notre peau à peau fait éclater en moi un côté bestial que je ne me connaissais pas, celui de protéger à tout prix ce petit être à qui j’ai donné la vie… Ma voix parle pour moi et prononce ce mot qui changera tout :
— Luck.
Le docteur sourit tendrement en nous contemplant. C’est lui-même qui a aidé ma mère à accoucher de moi.
— Luck Hastings, bienvenue dans ce monde.
Pat Montgomery pose une main sur mon épaule, ce simple geste me rappelle combien je suis seule. J’aurais aimé pouvoir pleurer dans les bras de mes propres parents, leur dire à quel point je suis mal. Leur avouer… Au lieu de cela, dès mon cinquième mois de grossesse, ils m’ont emmenée dans une clinique privée à l’extérieur de San Diego. Arrachée à mon quotidien, j’ai passé ces dernières semaines dans une prison dorée, piégée par les souvenirs horribles qu’ont laissés au fond de mon être trois pourritures mexicaines…
 
— Pour notre bien à tous, nous ne pouvons plus t’avoir sous notre toit, Everly.
À ce moment précis, j’ai su qu’il me faudrait dorénavant ne compter que sur moi. Ma mère a toujours été réservée, ne laissant transparaître. Je pensais qu’elle n’avait pas reçu d’affection de ses propres parents. J’avais tort. Elle n’en ressent aucune, mis à part pour les riches banlieusards de la ville.
— Pour le mien ou pour celui des bourgeois de votre entourage ?
— Ne sois pas insolente. Nous tolérons que tu gardes ce bâtard dont nous ne savons rien du géniteur.
Mon père, cet homme grand et chaleureux, est profondément déçu. Je peux le lire dans ses iris chocolat devenus presque noirs. Comme j’aurais voulu avoir le cran de tout lui avouer. Il m’aurait serrée fort contre son cœur et m’aurait juré de me venger. J’étais son Ever. Comme il aimait m’appeler. Mais la distance qui s’est créée entre nous a projeté notre amour dans un gouffre sans fond.
 
Pendant que l’infirmière finit de me recoudre, je murmure des paroles à mon fils.
— Tu es ma chance à moi, il paraît que rien n’arrive par hasard… Jamais…
Never Ever…



Chapitre 1
Quelques années plus tard…
MALCOLM
— Tout le monde t’attend, bordel ! Qu’est-ce que tu fous ?
Dos à la portière de ma caisse, je renverse la tête en arrière, coince une clope entre mes lèvres pendant que Jane me harcèle au téléphone. D’après ma montre, il est presque minuit quand je relâche un soupir de frustration, les yeux tournés vers le ciel. J’aurais mieux fait d’ignorer son appel, à croire que tout le monde s’est passé le mot pour me les briser aujourd’hui.
— Calme-toi… ma poule, je suis déjà là, OK ?
— Primo : je ne suis pas TA poule ! Et secundo : t’as trente secondes pour ramener ton joli petit cul ici avant que ce soit Carlos qui se charge en personne de venir te chercher par la peau du dos.
Un léger rictus étire le coin de ma bouche. Qui parle encore comme ça de nos jours ?
— Fais gaffe, je vais finir par croire que t’es folle de moi si tu continues à parler de mon fessier à chaque fois que tu m’appelles.
Jane s’étrangle avant de grommeler un chapelet de jurons. Je la visualise parfaitement, un doigt magistralement dressé à mon intention, sa chevelure flamboyante voletant dans tous les sens autour de son visage aux traits parfaitement lisses.
Je mets fin à la conversation et tire une longue bouffée avant d’expirer par le nez plusieurs volutes de fumée. Savourant le silence avant mon entrée dans l’arène, je fixe un point invisible à l’horizon à travers mes paupières mi-closes. Mes pensées se bousculent, sans vraiment parvenir à focaliser mon attention sur quoi que ce soit, je me perds. Si je n’arrive pas à me concentrer, c’est tout simplement parce que, là-haut, c’est le bordel. La confusion se débat avec la détresse, le courage avec la peur. Toutes ces émotions m’habitent, et c’est la débâcle, mon esprit ne sait plus ce qu’il faut faire, fuir semble plus raisonnable. Mais raisonnable pour qui ?
Pas pour moi.
Un autre détail qui prend forme dans mon cerveau et dont le poids plombe ma poitrine : ce soir, je joue gros.
Inutile de regarder en arrière pour deviner que le club est plein à craquer. La queue qui s’étend sur une dizaine de mètres à l’entrée de l’établissement, les nanas qui misent leur ticket d’entrée sur une cambrure de reins improbable, une robe griffée de strass, pour la classe on repassera. Comme toujours, beaucoup sont là pour faire la bringue, mais pas les habitués.
Eux, ils viennent pour le spectacle. Et l’enjeu est de taille.
La tension monte, à l’instar de la hargne qui se répand dans mes veines. Si je gagne – et je vais gagner –, j’aurai assez de blé pour me retirer. C’est le plan ; après ça, c’est simple, je dis adieu à jamais à toute cette merde. Malgré moi, je ne peux pas m’empêcher de repenser à ce qui s’est passé un peu plus tôt dans la journée. Impossible d’oublier ! Pas après ce qu’ils m’ont dit. Toute la volonté du monde ne suffira jamais à chasser hors de mon crâne leur discours. Il défile en boucle, pareil aux néons lumineux au-dessus des buildings, sauf que le leur est porteur d’un message de mort.
Malgré mes yeux secs, je ne cille pas. Même pas une minuscule fois, le charabia incompréhensible étalé noir sur blanc de cette fichue lettre se murmure à mes oreilles. J’ai déjà pris une balle, la douleur du métal qui transperce la peau et creuse l’épiderme pour se loger dans l’os est terriblement atroce. Pourtant, je serais prêt à me prendre un chargeur entier en pleine poitrine si je pouvais changer quelque chose, n’importe quoi…
La vue troublée par cette putain de fureur qui s’agite en moi comme un volcan en éruption, les doigts tremblant de rage, j’inspire et expire, sans que ça apaise le feu.
La vie est tellement injuste, putain.
C’est comme ça ! Et croire que l’on peut changer quoi que ce soit est une belle connerie d’illusion. De ma clope, il ne reste que l’extrémité rougeoyante qui dans la nuit dessine des formes psychédéliques sur son manteau. Captivé par le tableau que j’ai sous le nez, je plane loin d’ici quand bientôt des rires gras me sortent brusquement de ma torpeur. Je cligne plusieurs fois des yeux, jusqu’à ce que ma vue s’accommode à la pénombre alentour et tombe sur une bande de mecs qui, près de leurs caisses rutilantes, roulent des mécaniques. L’un d’eux me pointe du doigt.
Oh non… Connard. Ce n’est vraiment pas le bon soir pour venir me casser les couilles, raillé-je en silence.
Pas le bon soir ?
Pas la bonne année, tu veux dire…
Réflexion faite, je ne suis pas contre un brin d’exercice, et taper dans un peu de barbaque est, me semble-t-il, pile ce qu’il me faut pour évacuer la tension qui contracte tous les muscles de mon corps avant d’entrer dans l’arène. Comme s’ils avaient capté le fil de mes pensées, les branleurs grimpent dans leurs voitures les uns à la suite des autres et se cassent dans un concert d’accélérations exagérées sur le bitume, soulevant des nuages de poussière dans les airs.
Quand j’ai terminé ma cigarette, j’en sors une autre avant de marquer une hésitation. C’est déjà le deuxième paquet, et il est presque vide…
C’est vraiment ça que tu veux ? Te choper un cancer des poumons ne changera rien à la situation et tu le sais.
Cette voix dans ma tête… Il y a des jours où j’ai l’impression que c’est elle qui revient pour me rappeler à l’ordre.
— Pfff… C’est n’importe quoi ! me reprends-je.
Que je m’en grille une ou cent, quelle différence ça fera ? On va tous crever un jour de toute façon, non ?
Fait chier, c’est pas le moment d’avoir un putain cas de conscience, si ?
Pour cette fois, je capitule et range mon paquet dans la poche arrière de mon smoking, vérifie mon holster sous ma veste et s’il est bien dissimulé. J’en caresse la crosse et ferme les yeux.
Jamais sans mon arme, bébé !
Réajustant le nœud autour de mon cou, je me décolle de ma caisse et avance d’un pas lourd jusqu’à l’entrée de service. C’est l’heure de me faire un paquet de blé ! Le cuir de mes chaussures – italiennes – crisse sur le bitume et trahit ma présence. Quelle saloperie ce dress code, sérieux !
Rick, un mastodonte à dreadlocks qui garde la porte, sourit quand il me voit arriver puis s’écarte pour me laisser passer.
— C’est pas trop tôt, mon pote, me salue-t-il, le poing levé.
Je réponds à son check et m’engouffre à l’intérieur du corridor puis traîne ma carcasse le long d’un dédale de couloirs. Je dépasse une série de portes closes. Je devine celles qui sont vides et celles occupées grâce aux gémissements étouffés qui s’échappent de certaines d’entre elles malgré la musique diffusée par des enceintes placées dans tous les recoins.
J’évolue à travers les entrailles du club sur une centaine de mètres avant d’arriver devant les portes battantes qui mènent à la grande salle du Sin City : lieu de débauche et de tous les péchés de la ville de San Diego.
Et aussi, mon QG pour la nuit.
L’endroit, comme à son habitude, est plein à craquer. Le DJ fait son show et les danseuses sur les plateformes allument l’ambiance. La piste bat son plein. Il y a ceux qui sont là pour une cuite, d’autres pour admirer la vue. Et il y a ceux qui sont ici exclusivement pour s’envoyer en l’air. À vrai dire, ces derniers sont reconnaissables entre tous. Ils ont toujours une main sur leur bite.
Moi, ce qui m’intéresse, ce n’est ni la piste de danse ni les « extras ». Assailli par la chaleur écrasante des corps en mouvement qui se trémoussent sur de l’électro, Ariel derrière le bar me repère presque immédiatement et m’adresse un hochement de tête, auquel je réponds brièvement avant de la dépasser.
Même si j’ai grandement besoin d’un verre, je suis trop à la bourre pour m’arrêter et faire causette avec la barmaid sexy. À la place, je traverse la foule formée d’un amas de membres langoureusement enchevêtrés les uns dans les autres, fais fi de la forte odeur de parfum mêlée à celle de la transpiration et me rends directement au cœur de l’action qu’on appelle aussi : l’arène.
Elle se trouve derrière la double porte en rotin gravée de symboles d’inspiration asiatique et dont l’accès est scrupuleusement réservé à une sélection de membres triés sur le volet. Une sélection dont je fais partie.
Mes doigts me démangent et mon palpitant vibre comme un diapason. L’excitation anime toutes mes cellules quand je franchis l’entrée et dépasse le petit salon désormais vide avant qu’une furie ne se jette sur moi.
— Salopard !
Je pivote sur la droite, lève le coude et pare le coup de Jane qui n’en reste pas là. Alors, je la retourne, et dans la manœuvre je colle son dos contre mon torse pour la maîtriser. Dans cette position, elle a beau s’agiter pour se libérer de mon emprise, elle se fatigue pour rien.
— Tout doux, la valkyrie ! soufflé-je, tu m’expliques quelle mouche t’a piquée ?
— T’es qu’un connard d’égoïste, Mal ! me sort-elle, les sourcils froncés si haut qu’ils se perdent dans sa tignasse couleur de feu. On est tous impliqués, et toi, on dirait que ça ne te fait rien !
N’importe quoi.
Et puis, d’abord, que sait-elle de moi ? Ce n’est pas parce qu’il nous est arrivé de baiser une fois… Bon d’accord… disons plutôt, deux fois… OK, OK, ça va, j’avoue ! Des dizaines de fois.
Donc je disais, ce n’est pas parce qu’il nous est arrivé de… coucher ensemble – plusieurs fois de suite – qu’elle peut se targuer de me connaître.
Elle ne sait rien. Absolument rien. Pour la simple et bonne raison que je ne raconte rien à personne.
Ma vie. Mes secrets. C’est comme ça que ça marche.
Quand elle semble enfin calmée, je la relâche en obligeant ma queue à retourner dans sa tanière.
Fausse alerte, tu peux te recoucher.
Ouais… Il faut croire que les rouquines à fort caractère m’excitent. Ou tout simplement, parce que Jane trémousse sa croupe un peu trop près de mon entrejambe. Après tout, je ne suis qu’un homme.
Un homme qui n’a pas déchargé depuis… (je fais mine de compter mentalement) trop longtemps pour m’en souvenir. Putain.
— Oh ! Tu m’entends ?
Elle claque des doigts sous mes yeux.
— Hum. Ouais, écoute… Je suis un peu attendu là, d’accord ? On peut en reparler… une autre fois si ça te va, OK ?
Mais, bordel, depuis quand ça me ressemble de balbutier comme un puceau ?
Jane me fusille du regard et son air médusé parle pour elle.
Je secoue la tête, tire sur ma veste de smoking pour la réajuster et contourne mon coup préféré pour me rendre dans la pièce la plus sécurisée de l’établissement.
Après les vérifications habituelles, les choses sérieuses peuvent commencer.
Quand je fais mon entrée – on ne peut plus remarquée – dans l’arène, tous les regards convergent dans ma direction. J’envoie un clin d’œil à ce fumier de Moore. Le type qui rêve par-dessus tout de me plumer à chaque nouvelle rencontre.
Malgré le faible éclairage, je peux voir d’ici la fureur briller dans les pupilles délavées de Carlos, mon boss. Enfin, non ! Ce n’est pas vraiment mon supérieur ! Disons plutôt que je cours dans son écurie… Pour la faire courte, il fournit les fonds, et moi de mon côté, je m’occupe de gagner. Ensuite, il récupère sa mise et nous partageons les gains. Fifty-fifty et tout le monde est content. Ouais… Enfin, sauf les connards que je mets sur la paille.
— Relax, mon gars ! Je suis là… murmuré-je à l’attention de Carlos, tandis que je pose mon cul à l’unique place libre autour de la table.
La mienne.
L’arène, c’est une table. Dix joueurs. Et des enjeux qui dépassent l’entendement.
Autour de moi, les plus grands magouilleurs de la côte ouest. Les mecs touchent à tout et sans aucun état d’âme. Armes, drogues, prostitution, tout y passe !
Les types les plus louches que je n’ai jamais vus de ma vie sont tous attablés ici ce soir. Et si je suis également à cette table, ce n’est pas pour rien !
Nous sommes réunis pour une petite partie privée de Texas Hold’em, dans laquelle nous ne misons pas que des jetons, mais également des enchères en grandeur nature.
À ma droite, Moore se penche vers moi au moment où l’on distribue les cartes.
— Ben alors, mec ! T’avais besoin de te repoudrer le nez, ou quoi ?
Je serre les dents pour contenir l’envie de lui répondre avec mes phalanges. Je n’ai pas le choix, j’ai besoin de blé, et lui exploser la mâchoire, ben… ça ne le fait pas. Enfin, pas avant de l’avoir plumé.
— Prépare-toi à être mis sur la paille, Blake ! raille ce gros connard, je sens que c’est mon jour de chance !
Je me tourne vers lui.
— Moi, tout ce que je sens, c’est ton haleine au relent de chiottes, lui rétorqué-je. Et sinon, tu joues ou tu te dégonfles comme la mauviette que tu es ?
Un rictus mauvais au coin de la bouche, il reporte son attention sur son jeu, et moi, je peux enfin me concentrer sur mes adversaires.
Si je gagne à tous les coups, ce n’est pas parce que je compte les cartes ou une connerie du genre contrairement à ce que Carlos et Jane semblent croire. Mais c’est parce que je suis un redoutable observateur.
Je repère le détail que personne ne voit ! Tiens, par exemple, le frémissement de la paupière droite chez Dolbert, un revendeur d’œuvres d’art : léger, son tic est quasiment imperceptible.
Sauf pour moi.
Après quelques tours, j’ai repéré au moins une ou deux manies chez chacun de mes adversaires de tablée. Le pire, c’est qu’ils n’en ont sans doute pas conscience.
Évidemment, en fin stratège, je simule grossièrement la mienne également afin de lancer mes ennemis sur de fausses pistes. Il paraît que l’argent n’a pas d’odeur, pourtant je peux sentir les millions d’où je me trouve et si tout roule comme prévu, ils viendront tous emplir ma poche.
Deux hôtesses en tenue de croupières ultra sexy entrent et nous servent des verres.
Je reconnais Jane avant qu’elle n’arrive dans mon champ de vision. La faute à sa démarche de panthère ou peut-être est-ce parce qu’elle lève vers moi un regard qui ne signifie qu’une chose : « prends-moi fort ».
Bien que je doive avouer que la guêpière en cuir lui va à merveille, je me détourne. Pas question d’être distrait par sa présence laissant dans l’air une saveur de luxure.
Nous sommes maintenant au dernier tour. Il ne reste plus que Romero et Moore face à moi. Le premier sent le vent tourner et fait tapis. Fier de ma prise, j’abats mon jeu et me frotte les mains mentalement. Au moment où je me penche pour ramasser le pactole, sûr de moi et sûr de mon coup, Moore ricane et étale sa queue sur le tapis. Enfin, je veux dire, son jeu.
Trois heures plus tard…
Je me sens comme la dernière des merdes.
Impossible d’expliquer ce qui s’est passé. Tout ce que je sais, c’est que j’ai foiré. J’ai tout foiré et ainsi ruiné l’unique chance que j’avais de raccrocher. Une dernière prise et j’étais tranquille pour de bon. Au lieu de ça, Carlos m’en veut à mort d’avoir perdu son blé, et moi, je suis au fond du trou.
Putain, Mal… T’es vraiment mal barré.
*
Quelques semaines après le fiasco du Sin City, aucune amélioration ne se profile à l’horizon.
Plongé dans un important dossier sur lequel je travaille, je grince des dents sans relever la tête quand Delano, mon second, ouvre brusquement la porte de mon bureau.
— Ta mère ne t’a jamais appris à frapper aux portes ?
Ce crétin ignore ma remarque qu’il balaie d’un revers de la main et avance jusqu’au fauteuil face à moi dans lequel il se laisse tomber.
Son regard planté dans ma direction, il me scrute si intensément qu’on pourrait croire qu’un troisième œil vient de prendre vie en plein milieu de mon front.
— Mal, j’ai une excellente nouvelle !
Je soupire, excédé.
— Mec, c’est pas des blagues ! Tu vas m’adorer après ça, je te le garantis, ajoute-t-il.
Delano est le genre d’ami qui, malgré ses bonnes intentions, pue les ennuis à plein nez. À chaque fois, c’est la même rengaine, ce n’est jamais de sa faute. Habituellement, je le laisse débiter son plan foireux. Sauf que là, je n’ai pas le temps pour ses conneries.
Je suis comme qui dirait pieds et poings liés, et si je ne trouve pas rapidement du blé…
Bref, j’inspire profondément, sentant la migraine pointer, et me pince l’arête du nez.
— Écoute, Delano, une autre fois j’aurais écouté tes plans sur la comète avec plaisir, mais pas aujourd’hui. Repasse plus tard. Oh ! Et n’oublie pas de refermer en sortant, tu seras gentil.
— Tu ne comprends pas ! J’ai trouvé un contrat ! Ce qui veut dire : plein de blé pour toi. Pour nous !
Son clin d’œil ne m’inspire aucunement confiance. D’autant plus que j’ai lâché l’affaire. Je ne peux plus me permettre de m’absenter aussi longtemps et il le sait parfaitement.
— Laisse tomber, mec. Ça ne m’intéresse pas.
— Mal, tu ne comprends pas ! Elle est prête à allonger un gros paquet. Tu dois absolument la voir…
Il n’a pas l’air de piger et ça commence à me gonfler sévère.
— Je t’ai dit que c’était mort. En quelle langue il faut te parler ?
— Pourquoi tu n’essaies pas le mandarin ? se marre-t-il. Sinon, plus sérieusement… c’est bon pour toi, hein ? OK, Génial !
Je relève la tête, mais avant que j’ouvre la bouche, il me coupe et se retourne vers la porte qu’il a curieusement laissée entrouverte.
— Parce que justement, elle est là ! Vous pouvez entrer, m’dame Hastings, lance-t-il dans le vide.
Il plaisante, c’est ça ? C’est une putain de caméra cachée. Forcément… ou pas.
Trop aveuglé par la colère qui déforme mes traits, je ne réagis pas tout de suite. Pas même lorsque j’entends des bruits de pas s’approcher dans un claquement sourd sur le marbre.
Une paire d’escarpins fait son apparition dans l’embrasure de la porte, laissant entrevoir des jambes interminables que je caresse du regard. En remontant progressivement vers le haut, mes yeux se retrouvent confrontés à deux océans sans fond qui m’ensevelissent sous des tonnes d’eau. Une chaleur que je ne m’explique pas se diffuse à l’intérieur de mon thorax qui implose sous la pression.
OK.
J’admets, je peux peut-être lui accorder une minute ou deux…
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